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AVANT PROPOS. 


Lnnere que j'ai toujours ſenti pour 
mes ſemblables, un amour innèë de l'hu- 
manite, m*ont ſouvent ports a reflechir 
ſur le meilleur ſyſteme d'education, & 
ſur les vrais principes qui doivent lui 
ſervir de fondement & la diriger. - Mais 
raiſonnant toujours par abſtrattion, & 
n'ayant jamais Ete place pour obſetver, 
je me ſuis deſie de mes idées, & Jai. 
attendu pour les rendre publiques que 
experience les ait confirm es ou retti- 
fices. Aujourd'bui, grace a la confiance 
d'une amie qui a oſè remettre entre mes 
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mains le ſoin de ſes deux petits enfans 
pendant ſept mois, mes idees ne ſont 
plus ſeulement le r6ſultat de ſpeculations 
abſtraites; & je puis offrir mes prin- 
cipes avec vCautant plus d'aſſurance, 
qu'ils ſont la conſequence d'obſerva- 
tions conſtantes, & qu'ils ſe trouvent 
lies avec ceux d'une ſaine philoſophie. 

Tracer en peu de mots à la tete de ce 
premier volume les idees generalles que 
je me ſuis fait ſur l' education & ſur les 
vrais principes qui doivent Ja diriger, 
tel eſt le but que je me propoſe dans ce 
moment: dans les volumes ſuivans j'en- 
trerai dans les developpemens particu- 
liers, .& dans les détails d'application. 

Je vais donc conſiderer ici Peduca- 
tion ſous le point de vue le plus general, 
& en rechercher, pa conſéquent, les 
principes dans ceux memes qui conſti- 


tuent 
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tuent la nature humaine. Dans ce ſens, 
ils devront ſe trouver applicables à tous 
les pais, A toutes les nations & à tous 
les caractères. Dans la ſuite, j'ẽtabli- 
rai les principes particuliers dont Pap- 
plication ſe trouvera neceſſairement plus 
bornẽe & plus circonſerite. Je dẽcou- 
vrirai les diffẽrentes routes que l'on 
doit ſuivre pour conduir les differens 
caradtères, diriger les diverſes paſſions, 
& je montrerai enfin les nombreux 
6cueils a &viter, & les fautes multiplices 
dans les quelles tombent journellement 
les meilleurs inſtituteurs, & dont les 
conſequences n'ont pas Et& encore bien 

calculces, 5 
Je diviſe la vie de l'homme, juſqu'au 
moment ou il devient lui-mème fon 
propre inſlituteur, en trois grandes 
epoques, A la premiere, qui com- 
B 2 mence 
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mence au moment de ſa naiſſance, il eſt 
ſenſible- paſſif. A la ſeconde, qui com- 
mence ou celle-la finit, il eſt ſenſible- 
actif. A la troiſième, il eſt penſant & 
raiſonnant. 

Ici le plan general d' education ſe 
trouve donc diviſe tout naturellement 
en trois parties, en analogie aux trois 
Epoques que je viens de diſtinguer. 

La premiere partie prend l'homme 
au moment ou il entre dans ce monde, 
& le conduit, ou plutot le porte, pure- 
ment comme Etre ſenſible-paſſif, juſqu'a 
Pepoque ou cette ſenſibilitè devenant 
active, il entre dans un nouvel ordre 
de choſe, & doit Etre dirige par une 


marche differente. 


La ſeconde partie le guide & le con- 
duit dans la route de la ſenſibilite ac- 


tive, juſqu'à cette Epoque ou Phomme 


de 
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de ſenſible ou ſentant, devient penſant 
& raiſonnant. | 


La troiſième partie devient applicable 
a ce moment ſi intéreſſant, on les lu- 
mieres d'un eſprit ſimple & droit, d'une 
raiſon forte & ſans prejuges, venant a 
ſe reunir aux ſentimens d'un cœur pur, 
aux mouvemens d'une ame expanſive, 
il ſe forme dans l'homme cet heureux 
accord, qui le rend un Etre ſi intereſ- 
ſant, en le faiſant vertueux ſans rudeſſe, 
compatiſſant ſans foibleſſe, ſevere pour 
lui-meme, indulgent pour les autres; 
& c'eſt alors enfin, qu'on le voit par- 
tager l'infortune du malheureux & 
pleurer avec lui, dans le meme moment 
qu'il cherche à ſoutenir ſon ame & re- 
lever ſon courage par ſes diſcours. 
A la premiere Epoque c'eſt la vo- 
lontẽ unique & abſolue de Vinſtituteur 
5 * 


131 


qui doit influer, & toute la ſcience de 


cette premiere partie de l' ducation eſt 
renferm&e dans ce peu de mots. — Se 
faire obeir — non par inſinuation, pro- 
meſſes, &c. mais par la force de Val- 
cendant & de la ſuperiorite. Quand 
vous aurez obtenu ce reſultat, vous 
aurez Etabli la baſe d'une bonne & ſo- 
lide Education, 

* A la ſeconde eEpoque ce ſont les 
Evenemens & les circonſtances environ- 
nantes qui deviennent les maitres, & 
habilete de Vinſtituteur conſiſte alors 
a les diriger pour le plus grand bien de 
ſon eleve; & il doit avoir grand ſoin de 
cacher ſon action propre & particuliere, 
de maniere à ne laiſſer jamais apperce- 


* Ceux qui liront Emile avec attention & juge- 
ment pouront en tirer un grand profit pour cette 
ſeconde partie de l' education. 


voir, 


E470 


voir, ni ſentir-que celle de la neceſ- 
lite. 

A la troiſième époque, c'eſt d'une 
raiſon fortifice & eclairee par l'expẽ- 
rience que Vinſtituteur doit faire j'aillir 
inſtruction ;. & c'eſt en vain alors qu'il 
voudroit mettre ſa propre ſageſſe a la 
place de celle de ſon,<leve ; tout ce qui 
ne ſera pas concu par celui-ci, & ap- 
prouve dans ſon conſeil, deviendra au 
moins nul, s'il ne produit pas un mau- 


vais effet. 
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Mo deſſein avoit d' abord ẽtẽ de 
placer la page de Francois a cote de 
celle d' Anglois; mais d' après les con- 
ſeils de perſonnes dont Vopinion eſt 
pour moi d'un grand poid, je me ſuis 
determine à faire imprimer le Frangols 
& VAnglois ſeparement. 

Il me falloit un cadre, & un cadre 
qui put rependre quelqu*interet ſur 
mon ouvrage ; je Vai choiſi le plus ſim- 
ple & le plus analogue a mon plan qu'il 


m'a été poſſible. Ce premier volume 
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a du etre preſqu'entièrement employs 


a le tracer, les autres iront plus di- 
rectement à mon but. | 


LODOIK.. 


' LODOIEK. 


MDA ROSA avoit deux en- 
fans, Paine s'appelloit Victor & avoit 
dix ans, Amede, qui étoit le plus jeune, 
en avoit huit. Depuis deux ans elle 
Etoit veuve, & quoique malheureuſe 
pendant tout, le tems qu'avoit vecu ſon: 
mari, ſon changement de ſituation n'a- 
volt point diminué fa diſpoſition à la 
triſteſſe & a la mElancholie : certaine- 
ment ſi le ſoin de ſes deux petits enfans, 
qui faiſoit ſon unique plaiſir, ne Pavoit: © 
pas ſoutenue, elle ſeroit tombee dans un 
6tat de conſomption qui eut termine ſa 
vie en peu d' annes. 

Elle avoit men6 „ 
ment une vie entièrement oppoſe a fon: 
B 6. | golit: 


1 


goſit & a fa ſantẽ; l'air de Londre lui 
Etoit mani ct contraire, & elle 


n'avoit jamais pù obtenir d'en aller re- 


ſpirer un autre pendant quelque tems; 
la campagne ſur les bords de la mer 
l'auroit rendue heureuſe & auroit con- 
tribus a fortifier ſes enfans; & tout 
ce qu'elle avoit pu gagner, avoit EteE 
> habiter, pendant a peu pres une an- 
inte, une petite maiſon à peu de diſ- 
tance de Londre. | 

Depuis la mort de ſon mari elle n'a- 
voit preſque pas quitte la ville, tant a 
cauſe de la multitude d'affaires dont 
elle ẽtoit accablee, que pour Etre plus 
a portce de donner a ſes enfans les mai- 
tres neceſſaires pour leur Education : 
cependant fon goùt la portoit toujours 
vers le continent, & elle rẽpẽtoit ſou- 
vent, qu'elle prefereroit une cabane au 
milieu des montagnes de la Suiſſe, à la 
plus ſuperbe habitation de I Angleterre. 

Enfin au moment on elle s'y attendoit 


je moins, les circonſtances tournerent 
de 
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de manière que, non ſeulement elle 
fut libre d'emreprendre le voyage 
qu'elle defiroit, mais meme elle en fut 
ſi vivement preſſce, qu'il ſe trouva de- 
terminè & arrange dans I N de pen 
Ge] jours. LOR 
+ Son fils ainẽ &toit tomb& dans un ẽtat 
4 langueur, & les mẽdecins voyant 
que les remedes Etoient preſqu'inutiles, 
furent unanimement davis qu'il falloit 
lui faire reſpirer l'air du continent, & 
après quelques diſcuſſions, il fut arrete 
que de toutes les places celle qui con- 
venoit le mieux Etoit la Suiſſe, 
Les parens & les amis le Madame 
Roſa informes de la decifion des méde- 
eins, ſe rendirent ſur le champ chez 
elle, & apres quelque reſiſtance, elle 
accepta l' offre qu'ils lui firent de pren- 
dre ſoin de ſes affaires, pendant ſon ab- 
ſence, Tous les preparatifs pour ſon 
depart furent 'bientot achevẽs, & le 
huitième jour apres ſa deciſion elle ar- 
riva a Douvre, accompagnee de ſa 
tendre 


L * 1 | 
tendre amie- Madame Elyſa qui avoit 
voulu la conduire juſques- la. Ma- 
dame Roſa lui fit promettre de venir la. 
rejoindre, ſi elle reſtoĩt plus de ſix mois 
en suiſſe. © Souvenez-vous,” lui dit- 
elle, © que c'eſt la patrie de n6tre'bon- 
ami Lodoik, je dis notre bon ami, car je 
ſais qu'il vous Etoit auſſi ſincèrement at- 
tachẽ: d'ailleurs ne ſommes nous pas ſo- 
lemnellement engagees a aller viſiter ſa. 
retraite, & s'il ne vit plus, comme il n'eſt 
que trop probable, ſommes- nous pour 
cela diſpenſees de tenir notre pro- 
meſſe.— Enfin Madame Elyſa promit 
ſi poſitivement à ſon amie de venir la 
joindre inceſſamment, qu'elles ſe ſé— 
parerent ſans une trop grande Emotion.. 
Après un paſſage tres court & tres- 
heureux Madame Roſa arriva a Of- 
tende, d'on elle pourſuivit ſa route, ne 
s' arrètant qu'autant que le ſoin de ſes 
enfans l'exigeoit: fon voyage fut beau- 
coup plus rapide qu'elle ne l'avoit 

eſpere ; 


\ 
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eſpere; elle avoit quittẽ Londre le qua» 

torzizme de Mars, & le huitième d' A-- 

vril elle <Etoit arrivee heureufement à 

Zurich avec ſa petite famille. 

Elle prit un logement à Vauberge de 
FEpee,. qui eſt ſi délicieuſement ſituẽe 
fur le pont, dans le deſſein de faire de 

la quelques courſes. dans les environs,, 
pour chercher une maiſon de cam=-- 
pagne qui pſit lui convenir. 

Pendant tout le tems qu'elle ſẽjourna 
a Zurich il fit le plus beau tems poſſi- 
ble, auſſt ne ceſſoit elle d' tre continu- 

ellement en plein air; ſouvent elle paſ- 

ſoit des heures entieres ſur le pont, 
qu'elle appelloit le ſallon de compagnie 
de Zurich, & effectivement, on peut le 
regarder comme le rendez-vous general: 
des habitans de cette ville; & quelqu'un 
qui 8'y promeneroit une partie de la: 

Journee, les paſſeroit certainement a peu 

pres tous en revue, ſans compter une 

foule d&'Etrangers: rien n'eſt plus beau, 

a la verite, que la vue qui ſe preſente 

des. 
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des deux cot6s: ici c'eſt une riviere 
conſiderable qui roule des eaux fi lim- 
pides, que vous pouvez compter les 
. graviers qui tapiſſent ſon lit; & la 
quantite de moulins & de machines 
qu'elle fait aller, varie & anime le ſpec- 
tacle d'une maniere qui ne peut ſe dE- 
crire: de l'autre cote ſe deploye de- 
vant vous un lac immenſe & majeſtueux; 
ſes rives ſont couvertes d'arbres & de 
prairies, qui fe terminant par des co- 
teaux de differentes Elevations, preſen- 
tent partout l'aſpect le plus riche & le 
plus varié: mais ce qui fit le plus de 
plaiſir a Madame Roſa, ce fut la pro- 
menade on l'on voit le tombeau de 
Geſner; la riviere qui la borde de 
chaque cote, ces ſuperbes allées d'ar- 
bres qui regnent tout au tour, cette 
belle verdure, ce monument enfin qui 
rappelle tout a la fois, Pame reconnoiſ- 
ſante & juſte de ceux qui Vont Eleye, & 
le merite de Phomme ſenſible & ver- 
tueux dont il conſerve la meEmoire ; tout 
cela 
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la plus delicieuſe. Victor après Pavoir 
conſiders pendant quelque tems: Ma- 
man,” dit-il, © comment appellez- vour 
le prince pour qui ce beau monument 
eſt conſtruit? — © Mon ami,” dit la 
mere, * i] ne fut jamais prince, mais il 
fut plus que cela, il fut vertueux; ſim- 
ple particulier de cette ville, il fut non 


ſeulement cheri & reſpeae de tout le 


monde pendant ſa vie, mais il merita 


encore d'etre honore . apres fa mort; 


ici ce neſt plus la flatterie qui Eleve 
des monumens à Ja fauſſe grandeur, 
mais les ames ſenſibles & reconnoiſſantes 
qui cherchent a perpetuer la memoire 
du plus noble ouvrage de la Divinité, 
de Phomme de bien.“ A 
Vn jour Madame Roſa <toit allce vi- 
iter avec ſes enfans une habitation dont 
on lui avoit parlé, & que le proprié- 
taire avoit deſire, pendant quelque tems, 


pouvoir louer : comme elle entre dans 
la maiſon, le maitre, qui avoit CtC pre- | 


venu, 


% 
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cela remplifſoit ſon ame de la ſenſation. 
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venu, vint au devant delle, & d'un air 
triſte, © Je vous prie,” dit-il, “ Ma- 
dame, de m'excuſer ſi je ne vous recois 
pas comme je Vaurois deſirè . .. mais il 
n'y a que peu d' heurès que mon unique 
enfant, l'objet de toute ma tendreſſe, 
eſt expire dans des convulſions qui me 
ont enleve au moment ou je m'y at- 
tendois le moins... . Il eut juſtement 
hier 4 ans. .. depuis la mort de a 
pauvre mere, c*<toit pour lui ſeul que 
Jaimois à vivre... . & maintenant tous 
les liens qui m'attachoient encore à l'ex- 
iſtence ſont rompus.””... . . En diſant ces 
mots, quelques larmes tomberent de ſes: 
yeux. Madame Roſa ſentit vivement 
fa peine, & d'un air qui annoncoit 
combien elle la partageoit, “ V a-t-il,“ 
dit-elle, “ de Vindiſcretion a vous prier 
de nous introduire dans la chambre ow 
repoſe le corps de cet ange.—Non, Ma- 
dame,” répondit le pauvre pere, & 
ouvrant la porte de la chambre ils y 
entrerent tous, | | 
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Amèédè le premier eſt auprès du corps 
de l'enfant, & après Vavoir conſfidere 
quelque tems avec une attention mar- 
quce & une complaiſance qui frappa ſa 
mere; „ Maman,” dit-il, « ol ſont les 
alles de cet ange? eſt-ce qu'elles ne 
ſont pas encore pouſſces ? dites- moi, 
Maman, quand donc pouſſeront-elles !— 
Mon enfant,“ dit la mere, „ce weſt 
point à notre corps que pouſſent les 
alles, mais bien à notre ame, & tu ne 
vois là que la depouille përiſſable de 
Pange, qui &eſt envole dans le {cjourde 
la paix & du bonheur: mon ami les: 
ailes de notre ame pouſſent à chaque 
bonne action que nous faiſons, & lorſ- 
que ce corps qui nous empeche de vo- 
ler nous quite, notre ame alors s'le ve 
plus ou moins en proportion de la force 
de nos ailes.” — Cette ſcene fit du bien 
au pauvre pere & ſembla ſoulager un 
peu ſon chagrin. Madame Roſa lui 
promit, avant de le quiter, qu'elle vien- 
droit le revoir avec ſes enfans, & que 
4 ? des. 
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des le moment on elle auroit fixe ſon 
etabhſſement, elle lui en feroit part, 
afin qu'il pùt venir la viſiter. 

A ſon retour Madame Roſa trouva 
pluſieurs lettres d' Angleterre, & entr'- 
autres une pour Lawater, qu'elle atten- 
doit avec beaucoup d' impatience: dans 


ſon. empreſſement, elle ne perd pas un 


inſtant pour la lui envoyer, en lui fai- 
ſant dire que, fi elle n'avoit pas craint 


d'ètre indiſcrete, elle en auroit été le 
porteur elle-mème, mais qu'elle atten- 


doit a Vauberge ſa rẽponſe; elle ne 


tarda pas d'arriver, elle Etoit congue en 
ces termes: Aux perſonnes ſimples && 
bonnes ma maiſon eſt toujours ouverte; 


ſi je ne ſuis pas trompe, vous avez le 
droit d'y entrer a quelle heure il vous 
plaira.” — Madame Roſa, d'apres ce 
billet, ne balanca pas a ſe mettre en 


chemin, apres avoir recommande a ſes 
enfans d'etre bien ſages & bien tran- 
quilles:“ Maman,” dit Victor, © n'eſt- 
ce pas ce Monſieur dont j'ai beaucoup 


entendu 


* 
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entendu parler à mon oncle, & qui dẽ- 
vine votre caractère, en voyant votre 
viſage? — Oui, mes enfans,”” repond la 
mere, © c'eſt lui-mème; mais il ne ſe 
contente pas d'une ſterile. obſervation, 
ſans ceſſe ſon ame active & ſenſible 
travaille à rendre, autant qu'il eſt en 
lui, les hommes meilleurs & plus heu- 
reux, & c'eſt ſous ce dernier rapport, 
& non ſous celui de ſimple phyſiono- 
miſte, qu'il nous importe de le viſiter.“ 
Tout en parlant ils arrivent a la maiſag, 
ſont introduits au bon paſteur, & ſans 
avoir fait beaucoup de complimens, ils 
ſont deja aſſis & cauſent enſemble avec 
la meme aiſance, que s'ils 8*Etoient eon- 
nus depuis long-tems. L'ame de La- 
water n'eut pas de peine a ſympathiſer 
avec celle de Madame Roſa, & après 
une heure de la converſation la plus in- 
tèreſſante il lui dit: Ma chere Roſa, 
non ſeulement vous avez la permiſſion 
de venir dans cette maiſon quand vous 
le voudrez, mais je vous prie de la re- 


garder 


Les |: 


garder comme la votre, & je vous en- 


gage a y venir ſouvent; remarquez que 


vous etes la ſecondc perſonne a qui j'ai 
fait cette priere,” — Comme ils alloient 
ſe ſẽparer, Victor prenant Lawater par 


la main, „ Monfieut,” dit-il, “ faites- 


moi le plaiſir de me dire le caractère de 
Maman; j'ai entendu dire que voi:s 
liſez dans le fond des cœurs, ſi vous 
m' accordez la faveur que je vous de- 
mande, je ſerai en Etat moi-mème d' a- 
prẽcier votre ſcience.” — Lawater fut un 


moment interdit, mais frappe de Ia 


franche hardieſſe de cet enfant, il con- 
ſentit a ce qu'il defiroit, & s' tant mis à 


ſon bureau, il écrivit ſur une carte les 


lignes ſuivantes: 

„ Enfant de la nature, tu es perdue 
au milieu de la confuſion de ce qu'on 
appelle la grande ſociẽtẽ, mais tu ſeras 
aprecice par l' homme te tact & de vrai 


ſentiment; ainſi la fleur ſimple des 


champs n'eſt point obſervee dans les 


parterres fameux, mais elle brille dans 
| nos 
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nos prairies, & elle eſt la fleur favorite 
de celui dont le goũt n'a point ẽtẽ gate 
par les beautes factices. Sois toujours 
ſimple & naturelle, ſois toujours toi, & 
tu ſeras toujours une bonne mère & une 
bonne amie. Souviens-toi ſeulement, 
que qui veut Etre ferme au dela de ſa 
meſure, ſe mentrera bient6t foible ; la 
veritable fermete doit ètre tellement 
conſtante & uniforme, qu'elle ne s'ap- 
percoive que par ſes effets.” En re- 
mettant cette carte a Madame Roſa, 
Lawater prit congé d'elle, & elle lui 
promit de venir paſſer une journ&e 
toute entiere avec lui, dès qu'elle auroit 
fixé ſon habitation. 2 

Apres avoir parcouru, pendant plu- 
ſieurs jours, les environs de Zurich, 


Madame Roſa s'établit enfin dans une 


petite maiſon de Campagne, fituce à 
Fextremite du lac, a une demi lieue de 
Laken, au pied de cette belle mon- 
tagne ſur le ſommet de laquelle l'on voit 

la fameuſe abbaye d' Indſidelen. 
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II y avoit à peine 15 jours que Ma- 
dame Roſa habitoit ſa petite Campagne, 
que Vigor, ſans le ſecours d'aucun meE- 
decin, ſe trouva totalement rẽtabli, & 
elle- mẽme dans un ẽtat de paix, de jouiſ- 
ſance & de ſantẽ qu'elle n'avoit jamais 
connu juſqu'a ce moment; elle Etoit 


Etonnce de ſon nouvel état & n'avoit 


pas cru qu'il pùt y avoir encore pour 
elle dans la vie tant de douceur & de 
charme. 


Lee ſoin de ſes enfans, leur inſtruction, : 


la lecture, la culture d'un petit jardin, 
la promenade, & I<tude de la bota- 
nique rempliſſoient tellement toute ſa 
journe, qu'on lui entendoit quelque- 
fois rẽpẽter; qu'il falloit, certainement, 


que les jours de la Suiſſe ne fuſſent que 


la moitie de ceux de l Angleterre. 

Un jour que Madame Roſa avoit ẽtẽé 
ſe promener, de meilleure heure qu'a 
Fordinaire, elle rentra chez elle ab- 
ſorbẽe & penſive, & ſe trouvant dans. 
le ſallon toute ſeule, elle tomba inſen- 
ſiblement 
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Gblement dans une profonde reverie : 
dans le moment Victor, qui venoit de 
ſe lever, entre & court pour l'embraſſer 
& lui ſouhaiter le bon jour, mais le 
pauvre enfant, remarquant qu'elle Etoit 
moins gaie & plus occupee qu'à Pordi- 
naire, craignit qu'elle n'efit quelque ſu- 
jet de peine, & lui ſautant au cou de 
nouveau, lui dit: © pourquoi Etes-vous 
triſte, ma bonne Maman, mon frere 
. Amede n auroit · i pas ẽtẽ ſage ? ou bien 
avez- vous vu quelque malheureux qu'il 
n'Etoit pas en votre pouvoir de ſou- 
lager? car je ſais combien cela vous 
afflige ; mais ma bonne Maman, vous 
ſavez que vous m'avez donné de l'ar- 
gent, je ne puis pas mieux l' employer; 
permettez moi — Non, mon bon Victor, 
votre frère Amede a EtE bien ſage & 
ne m'a point fait de chagrin; mais le 
voila qui entre — Viens,” dit Victor, 
« yiens conſoler la pauyre Maman qui 
eſt fi triſte; au meme inſtant, ils ſe 


zettent tous deux a ſon cou & Pembraf- * 
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ſant de tout leur cœur, ils lui diſoient: 
Ma bonne Maman, ne ſoyez pas triſte, 
ſi quelque choſe vous afflige, dites-le 
nous, il n'y a rien que nous ne veulllons 
faire pour adoucir vos chagrins:“ Ma- 
dame Roſa attendrie, embraſſe ſes en- 
fans: „ Non,” leur dit-elle, “je n'ai 
point de chagrin, mais ſi j'en avois, 
pourrois-je ne pas les oublier, en jettant 

les yeux ſur mon Victor & mon Amede, 
& en les trouvant fi bons, fi obẽ iſſans, 
& ſi tendres pour moi,“ & les embraſ- 
lant encore une fois, © je vais vous 
dire,” continua-t-elle, © mes enfans, ce 
qui m'a jettee dans la reEverie, & m'a 
rendue preoccupee de maniere à vous 
faire penſer que Javois quelque cha- 
. grin: le ſoleil Wetoit pas encore leve, 
ce rocher qui regoit toujours ſes pre- 
miers rayons Etoit encore tout ſombre, 
lorſque je ſuis ſortie pour aller me pro- 
mener: mes pas ſe ſont dirigés d'un 
cõtẽ on je n'avois pas encore EtE; tout 
en cheminant, je ſuis arrivẽe au pied 


de 
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de la montagne, & appercevant à une 
certaine hauteur quelques fleurs que je 
defirois cueillir, j: ai gravi un petit ſen- 
tier qui ſemble conduire à ſon ſommet. 
Javois à peine marché un quart d'heure, 
que tout a coup. je de couvre, à peu de 
diſtance de moi, une petite ferme dans 
la ſituation la plus delicieuſe, mais ce 
qui me frappe ſingulièrement, c' eſt que 
rien de ce qui ſe prẽſente devant moi ne 

me paroit nouveau, quoique tout ce qni 
m'environne ait, pour moi, un charme 
inexprimable; il me ſemble que c'eſt 
une ferme que j'ai ſouvent viſitee au- 
trefois; je reconnois la fontaine qui 
.coule tout près de la maiſon, ce grand 
Chataignier, qui Vombrage du cote du 


Midi, ce grand rocher qui a l'air d' etre 


ſuſpendu ſur le toit, le pont qui tra- 
verſe le ruiſſeau, & il n'y a pas Juſ- 
qu au gros chien noir, que je reconnois; 
le pauvre animal au lieu d' aboyer vient 
vers moi en remuant la queum. 

| e u Apres 
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* Apres avoir confidere ce lieu pen- 
dant quelque tems, m'@re ẽtonnẽe moi- 
meme de la ſenſation qu'il me faiſoit 
Eprouver, je me ſuis ſouvenue d'un ami 
avec qui j'ai paſſe quelque tems en An- 
gleterre; il Etoit enthouſiaſte de la 
Suiſſe, & je me rappelle qu'il m'a ſou- 
vent fait la deſcription de la partie dans 
laquelle nous nous trouvons, mais il me 
parloit ſurtout d'une petite ferme on il 
avoit paſſe des momens heureux, & on 
il dẽſiroit pouvoi. finir ſes jours; je ſuis 
ſire que c'eſt poſitivement le meme lieu 
que Jal rencontre ce matin, & tout ce 
que j'ai vu eſt fi exactement conforme à 
la deſcription qu'il m'a faite que je ſuis 
aſſurẽe que, ſi j'entrois dans la maiſon, 
je reconnoitrois juſqu'à la diſpoſition de 
la chambre qu'il occupoit.—Allons voir 
cette jolie ferme ma bonne Maman,” 
dit Victor — “ peut-etre y trouverons 
nous votre ami,” dit Amede; “ comme 
cela me rendtoit content, ce doit etre 
un homme bien intcreſſant, puiſque vous 
l'aimez 


E 

Paimez tant, ma bonne Maman. 
Oui mes chers enfans, c' toit un homme 
bien intéreſſant; je lui dois beaucoup, 
car c'eſt lui qui m'a miſe dans le cas de 
vous conduire dans le chemin de la 
vertu & par conſequent du bonheur : 
combien de fois vous a-t-il pris l'un & 
l'autre dans ſes bras en vous bemiflant ! 
- . . . il m'avoit promis de prendre ſoin 
de vous . . . mais fa ſenhbilite a preci- 
pite la fin de fa vie, & il a quitte ce 
monde trop tot pour vous, & pour ma 
conſolation ... . .. Quoi,” dit Victor, 
“% ſeroit-1l poſſible que cet honnete 
homme füt mort? —Je wen ai par des 
preuves certaines,“ rẽpondit Madame 
Roſa, “ mais d' après tous les renſeigne- 
mens que j'ai pu me procurer, cela ne 
paroit que trop probable. II vivoit 
dans une petite campagne aux environs 
de Richmond, à 3 miles de la petite 
maiſon que j'ai habiiẽe pendant une 
année, il avoit coutume de venir me 
voir deux fois par Semaine, le Mer- 
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credi & le Samedi - mais, Victor, vous 
devriez vous le rappeller, car il ne man- 
quoit jamais de vous apporter quelque 
choſe de joli, & la premiere parole que 
vous me diſiez en vous reveillant le 
Mercredi & le Samedi, éEtoit, ma bonne 
Maman, c'eſt aujourd'hui que nous 
verrons notre bon ami Lodoik, & vous 
etiez bien content. — Oh! dit Vigor,“ 


apres avoir penſe un moment, “ Lo- 


doik, Lodoik, oh! je me le rappelle 
bien; comme il vous aimoit, comme il 
ẽtoit bon — Maman,” dit Amede, * je 
ſais ſir que voila ſon portrait; quoique . 
je ne le ſache pas, mon cœur me le 
dit. Madame Roſa jettant un regard 
ſur le portrait, “ votre cœur,“ dit-elle, 


« ne vous a point trompé, puiſſe-t-il 


vous conduire a Etre bon & vertueux 
comme il Petoit. Lorſqu'il nous quitta 
tous ceux qui le connoiſſoient Etotent 
dans la triſteſſe, & ne pouvoient parler 
de lui ſans exprimer le plus vif regret, 
car, mes enfans, c'étoit un excellent 

Eben” | homme, 
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homme, qui mettoit ſon plaiſir a faire 
du bien aux autres: ceux qui Pavoient 
connu des le commencement de fa vie, 
m*ont ſouvent dit que deg fon enfance, 
1 $'6toit fait une loi de ne laiſſer paſſer 
aucun jour, ſans faire quelque choſe 
de bien: fi quelqu'un fe trouvoit em- 
baraſſẽ & ne ſavoit que faire, comme il 
avoit beaucoup d'experience il Paidoit 
de ſes conſeils; un autre Etoit-1] tombe 
dans la pauvrets, il Vaſſiſtoit de ſon pro- 
pre bien & lui procuroit les moyens de 
gagner lui-meme à l'avenir fa ſubſiſ- 
tance ; partout on il trouvoit un mal- 
heureux, fut-il Chretien, Juif, ou Turc, 
il s'intéreſſoit a lui de tout ſon cœur, 
cherchant à le conſoler & à Vaider —. 
« c'eſt un homme comme moi,“ diſoit- 
il, «© il ſuffit.“ Diſoit-on en ſa pre- 
ſence du mal d'un abſent, à la maniere 
dont il prenoit ſa defenſe, vous auriez 
imagine que c*<toit de ſon frere qu'on 
parloit ; il ne pouvoit ſouffrir qu'on fit 
tort a perſonne, Mais fi des mEchans 
| „ lui 
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lui faifoient quelqu'injuſſice à lui- méme, 
jamais il ne rendoit le mal pour le mal 
& loin de hair ceux qui l'offenſoient, il 
plaignoit leur aveuglement: fa plus 
douce recreation Etoit de raſſembler au- 
tour de lui les enfans de ſes voiſins, & 
de leur apprendre à devenir bons & 
heureux; auſſi a-t-on vu depuis, que 
les enfans qui ont bien recu ſes inſtruc- 
tions & ſuivi ſes conſeils paternels, ont 
tres bien reuſſi.” 

Victor & Amèëdè avoient Ecoute leur 
Maman, avec une attention mèlée d'at- 
tendriſſement, & ils n'avoient pas dé- 
tournE un ſeul moment leurs yeux de 
deſſus elle. Quel homme!“ dit Vic- 
tor.—“ Comme vous deviez Paimer,” 
dit Amédé.—“ Oui, mes enfans,”” ré- 
pondit-elle, “je l'aimois, & ſon ſouve- 
nir ſera cher à mon cœur juſqu'à mon 
dernier ſoupir. Si vous ſaviez combien 
je lui dois, comment il a été un ange 
pour moi, pendant la partie la plus mi- 


{crable de ma vie, vous Vaimeriez pour 
Votre 
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votre pauvre Maman.—* Oh! Maman,” 
dit Vitor, “ je l'aime de tout mon 
ceur!”” — Amede ne dit rien, mais 
une larme coula le long de ſa joue. 
« Comme Vhiſtoire de ce brave homme 
doit Etre interefſante,” dit Victor,“ & 
avec quel plaifir nous vous Pentendrions 
raconter || — Je vous promets, mes en- 
fans, de vous la raconter, mais dans ce 
moment le tems nous manque, & vous 
avez vos occupations qui vous appel- 
tent; ce ſoir, au retour de la prome- 
nade, ſi vous Ctes bien ſages, que vous 
ne faſſiez aucun chagrin a votre Maman, 
je vous dirai Phiſtoire que vous defirez: 
entendre.”” Victor ſauta de joie, & 
Videe d'entendre une hiſtoire, pour 
Amèdè, il embrafla ſa Maman, qui n'eut 
pas de peine a remarquer fon emotion: 
& ſa ſenſibilitè: Madame Roſa le fixant 
avec attendriſſement: C' eſt toi, dit- 
elle, “qu'il a preſque vu naitre, toi 
qu'il aimoit d'une tendreſſe qui ne peut. 
fe eomparer qu'à la tendreſſe d'un père; 
cs - commer 
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comme il Etoit content lorſque tu l'ap- 
pellois Papa, & que tes petits bras s' at- 
tachoient a ſon cou! Combien de fois 
il t'a beni en me prediſant que tu ferois 
un jour ma conſolation - Oui, ma bonne 
Maman, je juſtifierai ſes eſperances. . . 
parlez-moi ſouvent de lui, cela fait du 
bien a mon cceur; Jeprouve ce que 
vous n'avez dit ſouvent. Le ſouvenir: 
de homme vertueux nous donne des 
forces pour devenir bons nous-memes.”” 
Victor impatient de voir arriver le 
moment de l'hiſtoire, demandoit ſans- 
ceſſe quelle heure il Etoit, & cette jour- 
nee lui paroiffoit quatre fois plus longue 
que les autres. Mes enfans,“ dit 
Madame Roſa, “je congois votre im- 
patience, mais ſouvenez-vous que, loin 
d'abrẽger le tems, elle ne fait que Paug- 
menter: le tems eſt comme une corde 
daſtique entre nos mains, il eſt. en notre 
pouvoir de Paccourcir ou de Pallonger ;. 
occupez-vous dans tous les. inſtans de 
votre journce, & rempliſſez vos de- 
| voirs 
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voirs avec tous les moyens que peuvent 
vous fournir vos facultes ; voila la voie 


la plus ſire pour rapprocher les mo- 


mens que vous defirez — Comme cela 
eſt bien vrai, ma bonne Maman,” dit 
Amede ; * car je me rappelle lets der- 
nier, lorſque je penſois trop au plaiſir 
d'aller à Hampſtead, je n'avois pas le 
courage de bien Etudier ma legon, & 
alors il me ſembloit que la journee Etoit 
auſſi longue qu'une annee entiere ; mais 
il m'arrivoit juſtement le contraire- 
lorſque Javois la force de mettre de 
cote Videe de la promenade a Hamp- 
ſtead, & que je m*appliquois bien à mes: 
legons, alors la journce ne me paroiſſoit 
pas ſi longue qu'une heure ; & le mo- 
ment de la promenade arrivoit, que je 
n'avois pas fait la plus petite reflexion- 
ſur la longueur du tems.“ 

Madame Roſa reſſentit un vif plaiſir, 
en voyant les germes d'un jugement ſain. 
& d'une reflexion precoce ſe develop-- 
per de ſi bonne heure; elle embraſſa 
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ſes deux enſans, & chacun fut a fo 
lecon. | e 
La journée ſe paſſa on ne peut pas 
mieux; ſes legons s'ẽtudierent & ſe di- 
rent à merveille, & jamais la Maman 
ne fut ſi contente; il eſt vrai, cepen- 
dant, que Victor ſe rappella quelque- 
fois, non pas ſans impatience, le mo- 
ment qu'il defiroit : pour Amede la. 
feule choſe que Madame Roſa remar- 
qua, c'eſt qu'il mangea ſes fraiſes avec 
un peu plus de precipitation qu'à For- 
dinaire, & qu'il regarda de tems en 
tems par la fenetre, en demandant à fa, 
Maman, de quel cote étoit la ferme. 
Enfin il eft cinq heures & demi, c'eſt 
le moment fixE pour la promenade ; & 
quoique nos petits bonnes gens euſſent 
bien voulu le devancer, Madame Roſa. 
n'y avoit point conſenti; pour leur ap- 
prendre par leur propre experience, 
que c'eſt en vain que notre eſprit in- 
quiet cherche à anticiper ſur l'avenir, 
que chaque choſe pour Etre dans Pordre 
doit 
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doit arrivet dans ſon tems ; & à ſa place, 
& que la ſageſſe conſiſte a remplir bien 
chaque inſtant preſent & à ne pas nous. 
rendre eſclaves, par le defir, de celui 
qui eſt à venir. 

Ordinairement la converſation n*Etoit 
jamais plus animee que pendant la pro- 
menade; chaque fleur, chaque plante, 
chaque arbre Etoit un ſujet de queſtions, 
qui amenoit ſouvent les diſcuſſions les 
plus intcreſſantes: Madame Roſa avoit 
pour I hiſtoire naturelle un gotit inne, 
que ]I'etude avoit developpe & qui avoit 
ouvert un vaſte champ A ſa ſenſibilité 
morale. Mais ce qui ſrappoit le plus 
nos jeunes obſervateurs, c' toit ces maſ- 
ſes de rochers qui bornoient leur vue de 
tous c6tes; la nouveaute du ſpectacle 
les Etonnoit d'une. mamere qui ne peut 
ſe concevoir, & Madame Roſa avoit ew 
bien de la peine à leur faire comprendre, 
que ce n'*<toit point là Pextremite du 
monde, & qu'au dela de ces terribles, 


mais ſublimes barrieres, il y avoit des 
contre 
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contrees toutes ſemblables a celles qu'ils 
avoient deja parcourues. Mais ce jour 


la la promenade. fut plus ſilencieuſe, & 


toutes les queſtions ſe bornerent à de- 


mander a Madame Roſa, de quel cote 


Etoit la ferme, ſi c'ẽtoit ce chemin-ci 
ou celui-là qui y conduiſoit plus di- 
retement. Madame Roſa qui ne laiſ- 
ſoit Echapper. aucune occaſion de faire 


quelque legon utile a ſes enfans, profita 
de celle- ci. Quoi, mes enfans,” leur 


dit-elle, © qu*eſt devenue la confiance 
que vous aviez en mol? Avez-vous 


peur que je vous Egare, & devez-vous - 


craindre de me ſuivre aveuglement ?' 


Croyez m'en, vous Etes trop jeunes pour 


connoitre le but qu'il vous importe d' at- 


teindre, & les moyens qui doivent vous 


y mener ; la ſageſſe de votre age con- 
fiſte à s' abandonner avec une confiance 
entiere à la direction des perſonnes qui 
ſont chargées de vous, & ſurtout à celle 


d'une mere, a qui votre bonheur eſt 


plus cher que le ſien propre, & qui 
: | fait 
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fait bien mieux que vous, où elle doit 
vous conduire.”” | 
Victor rougit & ne dit rien; Amede 
ſaiſit le bras de ſa Maman en lui diſant: 
« Menez - moi on vous voudrez, ma 
bonne Maman, je veux vous ſuivre par- 
tout ; je veux Etre comme ce petit mou- 
ton que vous aviez & qui ne quittoit. 
Jamais vos pas.“ * 
Cependant à meſure que on approche 
de la ferme Madame Roſa devient plus 
rèveuſe, & Amede étoit quelquefois- 
oblige de ſecouer ſon bras pour ſe faire 
entendre. Tout - a - coup Victor, qui 
etoit en avant, jette un cri percant qui 
tire tout-à-fait Madame Roſa de fa re— 
verie — © Maman, ** dit-il, © yolla, je 
ſuis ſar, la ferme dont vous nous avez 
parle ce matin — Maman,”” dit Amede, 
{© c'eſt là on a demeure notre bon ami, 
quel plaiſir s'il y toit encore! —Vous 
ne vous trompez- pas, mes enfans, c'eſt 
prẽciſẽment l'endroit dont je vous: ai 
. & que vous Etiez ſi impatiens de 
viſer,” 
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viſiter.” —— Madame Roſa, prenant ſes 
deux enfans par la main, entre dans la 


cour ; la fermiere qui avoit l'air d'avoir 


A peine trente-cinq ans, Etoit aſſiſe ſous 
le chataignier, occupee a filer; a quel- 


ques pas delle, fur le gazon, Etoient - 


trois enfans, dont le plus age paroiſſoit 
avoir une dixaine d' annẽes; ſous un 
bangard, tout près de la maiſon, le bon 
fermier decore d'une barbe reſpectable 
ẽtoit occupẽ à couper des branches pour 
faire des fagots; & le gros chien noir, 


Allis ſur ſes deux pattes de derriere, re- 
muon la queue & ſembloit ſolliciter 


la permiſſion de jouer avec les enfans. 

Des que la fermiere voit entrer dans 
la cour Madame Roſa, elle quitte ſon 
ouvrage, va au devant d'elle, & de Pair 
le plus gracieux, elle lui offre de venir 
fe repoſer dans la maiſon. * Non, ma 
bonne,” repondit Madame Roſa, * je 


ſuis ſenſible à votre attention, mais Pair 
eſt fi pur, Vombre de cet arbre fi 
fraiche, & cette verdure fi belle, que 
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ce ſeroit dommage de les quitter pour 
ſe renfermer dans la maiſon Vous avez 
bien raiſon Madame,” dit la fermiere, 
« avec tout l'argent du monde, on ne 
pourroit pas batir une plus belle cham- 
bre que celle-ci, & je vous dirai, qu'ex- 
cepte lorſqu'il pleut beaucoup, nous 
ſommes preſque toujours en plein air; 
Je crois que le corps & Pame gen trou- -* 
vent mieux. Mais le ſoir comme cela 
eſt beau, quand tout ce ciel eſt garni 
d'ẽtoiles qui brillent comme des diamans, 
que ce raiſſeau murmure, que le vent 
agite les feuilles, & qu'on n'entend 
d'autre voix que celle d'un Roſſignol 
qui vient tous les ſoirs fe percher ſur 
ce frene, oh! c'eſt alors que ' ame ſem- . 
ble ſortir de ſon corps, & &'&Elancer- | 
d'avance vers ces heureuſes regions qui 
doivent Etre un jour Phabitation de tous 
ceux qui auront été bons“! — En 
= | achevant | 
* Je dois direal a if des hich habitans 


des montagnes de la * qu il n'eſt par rare de 
trouver 
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achevant ces mots, elle court à la mai- 
fon & en rapporte un fauteuil de jones 
ſur lequel elle fait eoir Madame 
Roſa. 

Deja Victor & Amede jouent ſur le 
gazon avec les enfans de la bonne fer- 
miere, & ils ſont enſemble comme s'ils 
ſe connoiſſoient depuis pluſieurs annees : 
c'elt le privilege de Vinnocence & de 
la ſimplicitè de n'avoir pas beſoin de ſe 
voir long-tems pour ſe connoitre; a la 
premiere entrevue les cœurs ſe touchent, 
les ames s'uniſſent, & Von eſt amis. 

Bientòt une grande jatte de lait eſt 
placee au milieu de la jeuneſſe, & les 
enfans de la fermiere font les honneurs 
de ce repas champetre avec une grace 
& une ſimplicitè qui font mille fois plus 


trouver parmi eux des ames aux quelles les ſenti - 
mens les plus nobles & les plus Eleves ne ſont point 
Etrangers, J'ai toujours penſè qu'ils devoient beau- 
coup a ces vaſtes & ſublimes ſcenes d'une nature 
vraiment grande dont ils ſont ſans ceſſe envi- 
ronnes, | 
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de plaiſir que toute la politeſſe affeace 
des grandes villes. 

Cependant Madame Roſa eſt ex- 
tremement preoccupee, quelques ſou- 
pirs 8'Echappent de ſa poitrine, & ſes 
yeux ſe tournent involontairement du 
cote de la maiſon ; enfin preſſẽe de voir 
& de reconnoitre la chambre qu'avoit 
occupte ſon ami; pendant que la jeu- 
neſſe mange & s'amuſe, elle ſuit la fer- 
miere à la maiſon, & lui demande la 
permiſſion. de la viſiter. — © De tout, 
mon cœur,“ rẽpondit la bonne femme, 
«1l n'y a rien qui merite votre atten- 
tion, mais puiſque vous defirez voir 
habitation de gens pauvres, mais con- 
tens, je vais vous mener dans la meil- 
leure chambre que nous ayons; je ſuis 
fachee que notre ami qui l'occupe ne 
ſoit pas dans ce moment à la maiſon, il 
auroit pu vous expliquer de belles pein- 
tures qu'il a miſes contre la muraille, 
mais n'importe, ſi vous voulez entrer, 
ma bonne Dame, vous vous y connoi- 
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trez peut-etre mieux que moi, la porte 
eſt juſtement ouverte.” | 

En entrant dans la chambre Madame 
Roſa croit la reconnoitre, elle retrouve 
la table de bois de ſapin aupres de la fe- 
netre, le lit de cotonne bleue & 
blanche, les deux chaiſes & le fauteuil 
de canne : Emue & frappe d'ëtonne- 
ment, elle eſt quelque tems ſans pou- 
voir faire un pas, enfin revenue un peu 
à elle-mème, elle ſe met à examiner les 
differens deſſeins qui ta piſſoient la 
chambre, mais quelle eſt ſa ſurpriſe, en 
retrouvant une vue de Richmond qu'elle 
avoit deſſinèe elle-meme de la cam- 
pagne qu'habitoit ' ſon ami. O ma 
chere Dame !”* dit la Fermiere, “ celle- 
ci eſt celle qu'il aime le mieux, & quel- 
queſois 1] reſte des heures entieres à la 
regarder — Comment s'appelle votre 
ami ?““ dit Madame Roſa —* Madame 
il y a bien long-tems que nous le con- 
noiſſons,” rẽpondit la fermiere, © mais 
nous ne l'avons jamais appelle autre- 
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ent que notre bon ami, & je ne lui 
ais pas d'autre nom.” 

A chaque pas que Madame Roſa fait 
dans la chambre ſon emotion augmente 
& l'eſpërance de revoir fon ami renait. 
W. . . Mais enfin, elle ne peut plus douter 
ue ce ne ſoit Lodoik lui-mème, en 
Wrouvant ſur la table une boite de bois 
ae ſandal qu'elle avoit ſouvent vue en- 

tre ſes mains, un paquet d'herbes & 
de fleurs des montagnes, & enfin une 
Bible qu'elle lui avoit donne elle- 
meme; Madame Roſa auroit voulu 
faire mille queſtions, mais elle ne peut 
parler & les mots expirent ſur ſes le- 
vres. La bonne Fermiere s' appercevant 
de ſon Emotion: Ma bonne Dame,” 
lui dit-elle, “je voudrois que vous con- 
noiſſieʒ notre bon ami, vous ne pour- 
riez plus vous paſſer de lui; dans ce 
moment il eſt alle faire ſa promenade 
ſolitaire à une demi lieue d'ici, mais il 
doit ètre de retour avant huit heures; 
il a promis a mes enfans de cauſer ce 
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ſoir avec eux ſors ce chataignier, afin de 
leur apprendre ce qu'il faut faire pour 
devenir heureux; mais il ne parle pas 
ſeulement pour les petits enfans, c'eſt 
un grand plaiſir pour mon Mari & pour 
moi de l'entendre & nous ne manque- 
Tons pas de venir Vecouter ce ſoir; fi 
vous voulez tre de la partie & reſter 
avec nous, je ſuis ſire que vous ne 
vous repentirez .pas & que vous dor- 
mirez mieux & plus tranquillement 
-apres l'avoir enrendu.— “ Je le veux 
de tout mon-ceur,” dit Madame Roſa, 
& en attendant le moment du rendez- 
vous, pendant que mes enfans jouent 
avec les y6tres, je vais faire un tour de 
promenade dans ce bois — Ecoutez, 
dit la Fermiere, “ allez vous promener 
de ce e0te, prenez le chemin qui eſt 
ſur votre droite, au premier ruiſſeau 
tirez a gauche en le remontant juſqu'a 
une caſcade, c'eſt là on vous trouverez 
ſurement notre bon ami; mais ayez 
Vair d'y arriver comme par haſard, & 
5 vous 
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wous verrez combien il a Vair reſpec- 
table & bon.” | 
L'impatience ne permet pas a Ma- 
dame Roſa de rẽpondre; elle s' e chappe, 
de peur que ſes enfans ne la voient & 
ne veuillent la ſuivre. Elle ne marche 
pas, mais elle court, deja elle eſt ar- 
rivẽe au ruiſſeau qu'elle doit remonter; 
là elle s'arrète, & apres avoir repris ba- 
leine, elle continue ſa promenade, mais 
d'un pas plus modere. 
Deja le bruit de la caſcade ſe mit en- 
tendre, & à meſure que Madame Roſa 
en approche, il devient plus fort & ſon 
Emotion augmente en proportion. * Se- 
roit-il poſſible,” repetoit elle de tems 
en tems, que Lodoik exitat encore! 
Tant de preuves, de temoignages.”.... 
Cependant elle apergoit deja la caſcade, 
& elle n'a pas fait vingt pas de plus, 
qu'elle voit de loin un homme qu'elle 
ne peut diſtinguer; peut- etre eſt-ce Lo- 
doik, elle preſſe ſa marche pour le join- 
dre; .. . mais ſon eſpErance eſt trom- 
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pæe . .. celui qu'elle a pris pour lui, eft 


un berger des environs qui vient de re- 
lever une pauvre brebis qui s'ẽtoit prẽ- 
cipitẽe d'un rocher voiſin; il vient de 
la laver dans les eaux limpides de la 
caſcade, & il l'emporte dans ſes bras 


pour la ſoigner à la maiſon. Fatiguẽe 
de ſa courſe, oppreſlce par la crainte & 


Peſperance qui agitent ſon ame tour-a- 
tour, elle s'aſſied au pied d'un chene 
dont Vextremite des branches eſt mou- 


illée par les eaux qui ſe prẽcipitent avec 


fracas. Ayant derange, par haſard, 


quelques branches mouvellement cueil- 


lies, quelle eſt ſa ſurpriſe de trouver un 
livre qui a l'air d'etre poſe avec ſoin,.. 


Elle le prend. . .. ſe preſſe de l'ouvrir 
C' toit l'éëcriture de Lodoik, ce 


£ 


miere page ſur laquelle ſes yeux ſont 
fixes a pour titre: Priere pour mon amie: 
Elle lit: O Dieu veille ſur ma Roſa, & 
beni ſes deux enfans, tu ſais que j'aurois 

ele . 


ſont des prieres & des ſujets de medi- 


tation, tous Ecrit de ſa main. La prẽ- 
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ete heureux de paſſer ma vie aupres d elle, 
que ma plus douce conſolation d mon 
dernier moment, et ee qu'elle m'eut ferme 
les yeux ; . . . mais j'adore ta volonte, en 
m'y ſoumettant, Si dans le court peleri- 
nage qui me reſte a achever ſur cette terre, 
je ne dots plus la rencontrer, 0 Dieu, fais 
que nous nous retrouvions dans un meilleur 
monde, & que nos ames rYeunes dans ta 
chariteſ pure ne ſoient plus ſcparables dans 
toute Þ Eternitẽ. Madame Roſa ne ſe 
contient plus: Lodoik,”” $ecrie-t- 
elle, *© Lodoik, ta priere eſt exaucee, 
regarde encore une fois ta Roſa,” En 
diſant ces mots elle tombe evanouie ſans 
connoiſſance & ſans ſentiment. Lo- 
doik étoit a peu de diſtance, c'ẽtoit lui 
qui avoit ſecouru le premier la pauvre 
brebis, & il revenoit juſtement repren- 
dre ſon livre, lorſqu'il fut frappe par 
les cris reiteres de“ Lodoik;” il re- 
double le pas, arrive pres de la caſcade 
& voit Madame -Roſa evanouie, il ſe 
preſſe de la ſecourir, mais il eſt telle- 
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ment preoccupe que ce n'eſt qu'au mo- 
ment on, revenue a elle-mème, elle 
commence a ouvrir les yeux, qu'il re- 
connoit fon amie.... . Eſt-ce vous 
Roſa?”*. .... $'6crie-t-il, © c'eſt ici on 
tous les jours de ma vie je viens prier 
mon Dieu pour vous, qui elit dit que ce 
ſeroit ici ou nous nous retrouverions ! 
Roſa. ... Ils reſtent un moment ſans 
pouvoir dire un mot de plus, mais enfin 
un torrent de larmes les ayant ſoulages : 
« Ce n'eſt point un ſonge,“ dit Madame 
Roſa, « c'eſt mon ami que je retrouve, 
& je vois maintenant que la Providence 
ne m'a pas deſtinẽe, comme je le craig- 
nois, à traverſer le deſert de la vie ſans 
appui, ſans guide, ſans ſoutien . . ſans 
ami . . . . quelle ſoit benie cette Divine 
Providence, mon cœur lui rendra grace 
tous les jours de ma vie! Lodoik ne 
peut dire un mot, ſes yeux ſont fix6s ſur 
elle, & il ne les dẽtourne que pour les 
lever vers le ciel en ſigne de reconnoiſ- 
ſance. Quelle impatience n'ai-je pas, 

: mon 
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mon cher Lodoik, de ſavoir tout ce qui . 
s'eſt paſſe depuis que vous nous avez 
quitt6s . . . Vapprendre tout ce qui vous 
eſt Arrive ; mais je ſais que vous Etes 
attendu ſous le chataigner, & je me re- 
procherois fi je derobois un tems ſi 
precieuſement employe pour les heu- 
reuſes creatures qui vous environnent; 
demain venez paſſer toute la journce 
avec moi, alors nous parlerons a notre 
aiſe de tout ce qui nous intEreſle ; pour 
ce ſoir, ne perdons point de tems, al- 
lons, je veux m'aſſoir auſſi parmi vos 
auditeurs & vous en trouverez deux 
ſur leſquels vous ne comptiez pas, & 
qui j'eſpere vous intereſſeront.” Elle 
prit ſan b:us & ils s'acheminerent tous 
deux vers la ferme. Ils n'Etotent en- 
core qu'a la moitie du chemin, lorſqu' ils 
virent arriver au devant d'eux la petite 
troupe, ayant a fa tete le Fermier & la 
Fermiere ; ils avoient vu Pheure a la- 
quelle Lodoik devoit revenir, ſe paſler, 
& dans leur inquictude & leur impa- 
D 2 tience 
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tience ils avoient defire aller au devant 
de leur bon ami: Victor & Amede 
Etojent auſſi de la partie. Des qu'ils 
appercurent leur Maman, ils coururent 
a elle & ſe plaignirent de ce qu'elle les 
avoit abandonnes. x 
Lodoik les regardoit fixement ſans 
rien dire, quand tout a coup Amèédè 
s*Ecria : © Maman, c'eſt votre ami, c'eſt 
Papa, quand je ne le reconnoitrois pas 
par le portrait que vous avez, mon cœur 
m'aſſureroit que c'eſt lui.” En meme 
tems il ſe precipite ſur lui. Lodoik le 
recoit dans ſes bras & l'embraſſe ten- 
drement. Victor lui ſaute auſſi au cou, 
en diſant: « C'eſt la, Maman, cet hon- 
nete homme que vous aimèz tant, & 
dont vous nous avez fi ſouvent parle?— 
C'eſt lui, mes enfans, dit Madame 
Roſa, * c'eſt votre ami, votre pere, c'eſt 
la conſolation que le ciel m'a donnee 
ſur cette terre. — Les autres enfans 
ctoient ſtupEfaits de ce qu'ils voyoient 
& entendolent, & ne diſoient mot; le 
Fermier 
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Fermier & la Fermiere ſe regardoient 


dans leur étonnement ſans prononcer 
une parole, Vous etes ſurpris, mes 


bons amis, dit Lodoik, „tout ce-ci 


eſt un myſtère pour vous, mais je vous 
Vexpliquerai, vous partagerez ma Joie, 
& vous remercierez le bon Dieu, qui a 
voulu benir ſa creature avant de la re- 
tirer de cette terre. Pour ce ſoir il eſt 
trop tard, ne perdons pas un moment 
pour nous rendre au pied du chataig- 
nier, je ne veux pas manquer tout à fait 
a la parole que j'ai donnee à mes bons 
amis; il ne me reſte plus a la verite que 
quelques momens pour cauſer avec eux, 
mais ils comprendront facilement que le 
Jour on l'on retrouve un ami, & un ami 
vrai & unique, que Von ne comptoit 
plus revoir dans cette vie, il eſt poſſible 
de manquer à la moitié de ſes engage- 
mens.” Deéjà Von eſt au pied de Var- 
bre, Madame Roſa & Lodoik s'aſſeient; 
Amede veut abſolument etre entre eux 
deux, Victor ſe place de l'autre cot& 
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de ſa Maman, &, tout le reſte de la 
petite troupe 8'Etant aſſis en rond, il fe 
fit un profond ſilence. 

Lodoik fe recueillit un moment, puis 
Elevant les yeux vers le ciel, il le re- 
mercia d'avoir permis qu'il ne vectit 
pas tout à fait inutile ſur cette terre; la 
Joie Etinceloit dans ſes yeux & les dou- 
ces larmes de la reconnoiſſance couloiĩent 
le long de ſes joues; & on liſoit bien 
ſur ſon viſage cette verite qu'ont Eprou- 
vẽe tous les amis de la vertu, c'eſt que 
le tẽmoignage d'une bonne conſcience 
eſt le comble de la felicite. 

« Mes bons amis,” commenca Lo- 
doik, „vous m'avez demande hier au 
ſoir quel eſt le veritable moyen d'etre 
tranquille & content & par conſequent 
heureux; & bien mes enfans, fi vous 
le youlez, je vais vous Papprendre.— 
Ah! oui, cher Papa,“ s'écrierent- ils 
tous d'une voix unanime en battant des 
mains, & Lodoik pourſuivit: “ Pro- 
bablement, mes bons enfans, ma vie ne 

| ſera 


L 55 J 
ſera plus bien longue, mais quand je 
vivrois encore long-tems, je ne ſerai 
pas toujours avec vous; car peut-ëtre 
dans quelques annees irez-vous Pun 
d'un c6te, l'autre d'un autre; alors 
vous ſerez abandonnés a vous-memes, 
& ſi vous n'ètes ſages & bons, vous 
vous rendrez infailliblement malheu- 
reux, malades ou pauvres, hais de votre 
prochain & mEcontens de vous-memes, 
& que vous ſerviroient alors tous les 
biens de la terre! 

« Vous ſavez combien je vous aime, 
i je voyois avant de mourir que vous 
duſſiez vous rendre malheureux, chers 
enfans, je ne pourrois m'en conſoler 
ſur mon lit de mort.“ (A ces mots les 
enfans ne purent retenir leurs larmes.) 
— “ Je ſais bien que vous ne voudriez 
pas, de propos d<libere, affliger ainſi 
votre vieux pere, mais de” peur que 
vous le faſſiez par ignorance, je vais 
vous dire tout ce que je crois capable 
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de vous rendre ſages, bons & par con- 
ſẽquent heureux. 

« Remplir exactement tous ſes de- 
voirs, mes enfans, c'eſt marcher dans 
la route qui conduit au bonheur, mais 
ces devoirs il faut les connoitre ; puiſſe- 
je vous les developper ſi clairement, & 
vous les rendre en mème tems ſi inte- 
reſſants, qu'ils deviennent l'objet de 
vos deſirs les plus ardens, & de vos 
premiers plaiſirs! | : 

« Pour commencer par ce qui vous 
touche de plus pres & ce qui vous eſt 
le plus ſenſible : n'eſt-ce pas, vous avez 
un corps, {1 vous ne donnez pas a ce 
corps la neurriture qui lui convient, 1] 
ſouffre, il eſt malade ; ſi vous lui don- 
nez trop, ou ſi vous ne lui donnez pas 
aſſez, il tombe dans le deſordre & la 
langueur, & tend vers fa deſtruction; 
mais ſi au contraire vous lui donnez 
ſelon ſes beſoins, & que vous l' entrete- 
niez ſuivant ſes forces avec moderation- 
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& ſobriets, alors il eſt fort, bien por- 


tant, & vous ſentez un bien-ètre & un 
contentement, ſans leſquels on ne peut 


etre heureux, ſurtout lorfque l'on ſait que 


c' eſt par ſa faute qu'on en eſt prive ; 
vous voyez donc que vous avez des de- 
voirs, & des devoirs importans, à rem- 
plir envers le corps. 

« Mais, mes enfans, ſoigner ſon corps 
ne ſuffit pas pour rendre heureux, & 
l'on peut Etre d'une bonne ſante & ce- 
pendant tres , malheureux, car ſachez 
que dans votre corps habite un ame 
inviſible, qui eſt proprement ce qui 
penſe dans vous, ce qui ſent, ce qui ſe 


rejouit, ce qui s'afflige, ce qui eſt enfin 


heureux ou malheureux; or, quelque 
bien portant que ſoit votre corps, fi 
votre ame eſt foible & malade, vous ne 
laiſſerez pas d'etre des hommes ſouve- 
rainement malheureux; vous avez donc 
auſſi des devoirs à remplir envers vos 
ames, & vous ſerez ſouffrans & miſc- 
rables, en proportion que vous les negli- 
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gerez; mais au contraire vous Eprou- 
verez un veritable bonheur, fi vous 
' tachez de les conſerver faines & en bon 
Etat, en cherchant chaque jour a ac- 
quèrir quelques bonnes connoiſſances, 
en fuyant tous les vices, & en faiſant 
tout le bien qui eſt en votre pouvoir. 

« Vous avez auſſi des devoirs a rem- 
plir envers les autres, que vous ne ſau- 
riez négliger fans vous expoſer à de 
pénibles ſouffrances. Vous avez un 
ſouverain, qui vous protege, I qui vous 
devez Vobeiſſance & le reſpet; des 
loix qui vous mettent à Pabris de Vin- 
Juſtice & de la peftſecution, que vous 
ne pouvez violer fans expoſer votre 
propre tranquillite, Vous avez des ſu- 
perieurs, des parens, des freres, des 
ſœurs, des amis, des Egaux, envers qui 
vous avez des devoirs-a remplir; & fi 
vous les négligez, non ſeulement vous 
ſerez prives des douceurs & des avan- 
tages que nous procure la focicte, mais 
encore vous ne rentrerez jamais au de- 
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dans de vous-memes, fans y trouver le 
remords, ce ſentiment amer qui vous 
reprochera votre injuſtice & vos crimes. 
One dis-je, vous avez meme des de- 
voirs à remplir envers les animaux, que 
vous devez traiter avec humanite, & 
auxquelles vous ne pouvez refuſer ſans 
injuſtice une nourriture convenable, en 
proportion qu'ils vous font utiles. 
« Mais, mes chers enfans, celui qui 
a fait ce Ciel & toutes ces Etoiles, celui 
qui a Cree le Soleil qui nous Eclaire 
pendant le jour, & cette belle Lune dont 
la clarte diffipe un peu les tenebres de 
la nuit; celui qui a {a demeure bien au 
de là de tout ce que nous voyons, celui 
à qui nous devons toute cette belle na- 
ture; celui dont les petits oiſeaux chan- 
tent les louanges des la pointe du jour, 
& dont tout l'univers annonce la puiſ- 
ſance, la bonte & la grandeur; celui en- 
fin par lequel nous vivons, nous reſpi- 
rons, & dont la Providence veille ſur 
nous, comme une bonne mere veille 
D 6 | ſur 
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ſur ſon enfant cheri; celui-la, dis-je, 
n'a-t-il pas des droits fur nous? Ne 
lui devons-nous pas quelque choſe? 
Et ſi nous Voublions, fi nous Poffen- 
ſons, pourrons-nous Etre heureux, & 
pourrons-nous ouvrir les yeux, fans 
trouver dans chaque creature un të- 
moin importun, qui nous reprochera 
notre injuſtice & notre ingratitude ! 
Sans parler meme de l'exiſtence que 
nous nous preparerons alors pour la vie 
future à laquelle notre ame immortelle 
eſt deſtinẽe. . 

ge viens de vous retracer, mes bons 
amis, I'idee generale des devoirs que 
nous devons remplir pour marcher dans 
la route du bonheur; ou tout au moins, 
nous &6carter de celle de la ſouffrance & 
de la peine: une autre fois j'entrerai 

dans tous leurs details, en cherchant i 
vous en faire ſentir toute Pimportance ; 
je vous découvrirai les voies que vous 
devez ſuivre, les dangers que vous de- 
vez Eviter ; mon experience & ma ten- 
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dreſſe pour vous ajouteront, j'eſpere, a 
la confiance avec la quelle vous m' cou- 
terez. Deja la Lune marque Vheure à 
laquellenousdeyonsnousretirer! Cepen- 
dant, avant de vous quitter, je vais vous 
raconter I'hiſtoire que je vous promis 
hier; elle vous montrera la neceſlite de 
s' accoutumer au travail, & de fuir l'oiſi- 
vetẽ & la pareſſe, qui en detruiſant nos 
qualitès morales & Enervant n6tre corps, 
nous mettent hors d' état de pouvoir 
jamais rien faire, & nous deſtinent à 
tomber enfin dans la pauvrete & le 
mépris. 2 
“Ce malheur arriva a la quelqu'un 
dont je vais vous raconter I hiſtoire, je 
puis vous en parler, car je Vai connu 
particulicrement. II Etoit ne de parens 
riches, qui avoient l'imprudence de lui 
repeter ſouvent qu'ils avoient amaſſe 
beaucoup d' argent qu'il auroit auſſi- 
tot qu'il ſeroĩit grand; le jeune inſenſe 
penſa alors qu'il n'avoit par beſoin de 
travailler, ni d'apprendre comme les 
| autres 
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ſur ſon enfant cheri; celui-la, dis-je, 
n'a-t-il pas des droits ſur nous? Ne 
lui devons-nous pas quelque choſe? 
Et ſi nous Voublions, fi nous Poffen- 
ſons, pourrons-nous Etre heureux, & 
pourrons-nous ouvrir les yeux, fans 
trouver dans chaque creature un té- 
moin importun, qui nous reprochera 
notre injuſtice & notre ingratitude! 
Sans parler meme de l'exiſtence que 
nous nous preparerons alors pour la vie 
future a laquelle notre ame immortelle. 
eſt deſtinée. Free | 
je viens de vous retracer, mes bons 
amis, I'idee générale des devoirs que 
nous devons remplir pour marcher dans 
la route du bonheur; ou tout au moins, 
nous &6carter de celle de la ſouffrance & 
de la peine: une autre fois j'entrerai 
dans tous leurs détails, en cherchant i 
vous en faire ſentir toute l' importance; 
je vous découvrirai les voies que vous 
devez ſuivre, les dangers que vous de- 


vez Eviter ; mon experience & ma ten- 
dreſle 
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dreſſe pour vous ajouteront, j'eſpere, à 
la confiance avec la quelle vous m' cou- 
terez. Deja la Lune marque Vheure a 
laquelle nous devons nous retirer! Cepen- 
dant, avant de vous quitter, je vais vous 
raconter l'hiſtoire que je vous promis 
hier; elle vous montrera la neceſlite de 
s' accoutumer au travail, & de fuir l'oiſi- 
vetẽ & la pareſſe, qui en detruiſant nos 
qualites morales & Enervant nôtre corps, 
nous mettent hors d' état de pouvoir 
jamais rien faire, & nous deſtinent à 
tomber enfin dans la pauvrete & le 
mépris. | 

Ce malheur arriva a la quelqu- un 
dont je vais vous raconter l'hiſtoire, je 
puis vous en parler, car je Pai connu 
particulicrement. II Etoit ne de parens 
riches, qui ayoient Vimprudence de lui 
repeter ſouvent qu'ils avoient amaſſe 
beaucoup d'argent qu'il auroit auſſi- 
tot qu'il ſeroit grand; le jeune inſenſè 
penſa alors qu'il n'avoit par beſoin de 
travailler, ni d'apprendre comme les 

| autres 
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autres hommes, parce qu'un jour il 
pourroit acheter tout ce qu'il voudroit. 
II s'accoutuma donc a dormir jufqu'a 
midi, après cela il dinoit preſque tou- 
jours ſans appétit, de Ia il alloit jouer 
aux cartes juſque bien avant dans la 
nuit; ſi par haſard il avoit à faire hors 
de la maiſon, il ſe faiſoit mener en ca- 
roſſe, & pour s'habiller, il avoit tou- 
jours beſoin de pluſieurs domeſtiques: 
qu'arriva-t-il, mes enfans? Il avoit en- 
viron vingt- quatre ans, lorſqu' une nuit 
le feu prit tout-a-coup a la maiſon, & 
avec tant d'activitẽ, qu'il eut a peine le 
tems de ſauter par la fen&tre en robe de 
chambre. En quelques heures tout ſon 
bien fut reduit en cendres. Ruine & 
ſans reſſource, il ne ſavoit que faire; 
comme il n'avoit rien appris pour pou- 
voir gagner ſon pain, & qu'il avoit honte 
de mendier dans le lieu ont il avoit 
vecu autrefois dans le luxe, il fe retira 
dans la campagne, ſe fit valet d'un pay- 
ſan, uniquement pour ſa ſubſiſtance; 

mais 
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mais quand il avoit travaille une demi 
heure, ou qu'il lui falloit aller dans le 
village voiſin, il tomboit epuiſe de fa- 
tigue, & le payſan vit bient6ot qu'il ne 
pouvoit lui ètre d'aucune utilite a cauſe 
de ſa foibleſſe, car il avoit bien des 
pieds & des mains, mais il ren pou- 
voit preſque faire aucun uſage. En- 
fin il ne lui reſta plus d' autre reſſource 
que celle de mendier ſon pain aux paſ- 
ſans. Prenez bien garde, mes enfans, 
qu'il ne vous en arrive autant. Au 
reſte ne croyez pas que le travail ſoit 
quelque choſe de fi pEnible ; car, quand 
on 8'y eſt accoutume, on y trouve tant 
de plaiſir qu'on ne ſauroit plus vivre 
fans travailler. Mais c'eſt l'oiſivetẽ qui 
eſt quelque choſe de bien penible; on 
n'y trouve qu*ennui, chagrin & mau- 
vaiſe humeur. Quand nous ne ſavons 
que faire, pour Pordinaire il nous prend 
mille fantaiſies, nous mangeons fans 
faim, buvons ſans ſoif, enſin nous finiſ- 
fons par nous rendre malheureux, ma- 
lades,” . 
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lades, miſerables, & preſque toujours 
pauvres, & alors perſonne n'a pitié de 
nous; on ne manque par de dire: le 
pareſſeux pouvoit Etre auſſi riche que 
moi, s'il avoit voulu faire quelque choſe; 
il ne mèérite pas qu'on l'aſſiſte. Oh! 
mes enfans, quelque penible que puiſſe 
etre le travail, cela eſt encore mille fois 
plus inſupportable. 

« He bien! mes enfans, je ne ſais i 
je me trompe, mais I'attention que vous 
avez pretee a tout ce que je vous al dit, 
me fait croire que vour l'avez Ecoute 
avec interet ; ſi cela eſt, je vous propoſe 
de vous retrouver ici demain a Pheure 
accoutumee, & je pourſuivrai un ſujet 
qui m'intéreſſe infiniment, puis qu'il eſt 
fi intimement lie avec votre bonheur. 
.. . . Out demain,” s'ecriernt-ils tous, 
quel plaifir, pour nous! & comme 
vous etes bon, notre cher Papa?“ Quel- 
ques larmes d'attendriſſement coule- 
rent le long des joues de Lodoik, & 
tout-a-coup. ſe tenant dehout, & levant 

les 
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les yeux & les mains vers le Ciel: - - - 
O Dieu!” dit-il, © toi qui a cree ce 
ſuperbe Ciel, avec toutes ces étoiles, qui 
a dẽcorè ce lieu des charmes de la plus 
belle nature, qui a fait encore plus, qui 
nous a donnè un cœur capable de t'aimer 
& de jouir de toutes les merveilles dont 
tu nous a environnes, nous t'offrons, 
dans la fimplicite & l'effuſion de notre 
cœur, le tribut de notre vive recon- 
noiſſance. Benis nous tous, benis ces 
enfans qui ſont plus a toi que perſonne, 
a cauſe de leur innocence ; & que de- 
main matin, des avant Paurore notre 
prière monte juſqu' a ton trone.”” Il dit: 
& donnant ſon bras a Madame Roſa, il 
la reconduiſit une partie du chemin: ils 
ſe ſẽparerent dans l'effuſion de la plus 
douce amitie, & il lui promit qu'il ſe- 
roit le lendemain chez elle pour le dẽ- 
jeuner. Victor Etoit hors de lui-meme 
en penſant qu'il retourneroit le lende- 
main a la ferme; pour Amede il mar- 


choit en filence, en tenant la main de 
ſa 
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fa Maman, & il ſe retourna pluſieurs 
fois pour voir Lodoik ſuſqu? à- ce qu'en- 
fin il fut tout-à-fait hors de la portée 
de ſa vue. 
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